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CASQUE EN CUIR
ET

PANTALON GARANCE,
rOLII-VAUOKVILIK EN l'.X ACTE.

LOISEAU.
On y va... Qu'est-ce qu'il y a?..

LA voix.
Dépéchez-vous... dvpvchez-vous... v'ià MM* Bobi-

uard qui accouche.
LOISEAU.

C'est bien... faites-lui prendre patience, j'y cours
sur vos pas. (En scène.) Ma femme... madame Loi-
seau... Annettc... arriverez-voos?..

SOBsYfi ZZa
LOISEAU, M— LOISEAU, ANNETTE.

( Annette et M"* Loiseau, arrivant chacune par une
porte.)

n"e LOISEAU.
Voilà! voila!..

AKKETTE.
Monsieur...
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LOISEAU.

Mon habit... mou manteau... vite, vite, Mm' Bo-
binai<l accouche !

ASSETtE.
Eh ! monsieur, à peine si vous vencs de rentrer, je

n'ai pas eu le temps de brosser tout cela.
( Elle sort. )

LOISEAU. \\

Vous n'en faites jamais d'autres. |
jr*"

1 Loisr.Au, l'apaisant. |.
Mais, mm ami, ce ne devait être que popr mi-

nuit , M"e Bobinard est bien pressée. |
LOISEAU. fi

libelle raison!., un accoucheurdoit toujonrlàvoir
des bottes ciréeset un manteau tout prêt... ses clientes
n'ont pas le temps d'attendre...

»»• LOISEAU.
Allons... tenez, voici votre cravate: venez ici, que

je vous l'attache.
LOISEAU.

Dépêche-toi... dépêche-toi... ( Se retournant vi-
vement.) Anncttc... Annette... (A sa femme.) Si
j'arrivais trop tard... je suis sur des charbons aryens...
Anncttc... ^

M"« LOISEAV, impatientée. { •

Mais tenez-vous donc, monsieur... et ni vous
faites pas de mauvais sang... ce n'est peut-étr ^Encore
qu'une fausse alerte, comme on vous en fait tint.

LOISEAU. '

•
Oh ! je connais M"« Bobinard, il suffit que» je n'y

sois pas... Et d'ailleurs, quand on n'est comme moi
qu'un pauvre accoucheur du faubourg Saint-Mar-
ceau, on ne doit jamais laisser échapper l'occasion...

AIR du ballet des Pierrots.
La Faculté doit être vive



Et ne jamais perdre un instant ;
Aussi je suis sur le qui vive,
Et vais toujours tambour battant...
Car si nous laissions sur la terre
Sans médecin l'homme venir,
Bientôt sans notre ministère
Il se permettrait d'eu sortir...

(Ici, Anncttc rentre, apportant l'habit et le manteau.)
Mais, voyez si cette fille viendra!..

AXNEiTE, derrière Loiseau.
Me voilà, monsieur... me voila... ne vous impa-

tientez pas... (A part.) Comme si je n'étais pas aussi
pressée que lui de le voir s'en aller...
Hnc LOISEAU, tandis que Loiseau achève sa toilette

à la hâte.
Quelle pétulance!., quelle vivacité! Ah ça!... n'al-

lez pas me rentrer avec une fluxion de poitrine, ou
un rhume de -erveau...

AKXETTE , h part.
Je suis bien sûre qu'il ne rentrera pas avec un coup

de soleil, car il fait une nuit et un temps de chien...
Pauvre Gouju!..

LOISEAU.
Là... maintenant, mon manteau, ma trousse... ma

trousse.
A5RETTE, /ut donnant son parapluie.

Votre parapluie...
nra« LOISEAU.

Eh bien! vous oubliez votre chapeau... et vous ne
m'embrassez pas...

,
LOISEAU.Étonrdi que je suis !

AIR. du vaudeville des Gascons.
Je pars ; mais en fidèle époux,
Quoiqu'éloignc de ce que j'aime,



Je brûle d'an amour extrême,
Et mon coeur reste auprès de trous...
Hélas ! quel guignon me poursuit !
Voyez cruels client sont les nôtres!
Nous déranger ainsi la nuit...

M"" LOISEAU.
Surtout pour les enfans des antres.

ENSEMBLE.
LOISEAU.

Je pars; mais en fidèle époux,
Quoiqu'éloigné de ce que j'aime,
Je brûle d'un amour extrême,
Et mon coeur reste auprès de vous...

nm* LOISEAU.
Il part ; mais en fidèle époux,
Quoiqueéloigné de ce qu'il aime,
Il brûle d'un amour extrême.
Qu'on tel aven me semble doux !..

(Loiseau sort.)
MOJIaf Hla

M"* LOISEAU, ANNETTE.
M"* LOISEAU.

Etre oblige de sortir par un temps pareil !..
AHHKTTB, à part.

Et ce pauvre Gouju donc!..
«"• LOISEAU.

Au moins, Annette, vous aura soin de tout pré-
parer pour son retour.

AH2IITTE.
Oui, madame.

nm* LOISEAU.
Vons TOUS lèverez avant le jour pour lui (aire

chantier un bon consommé; c'est l'ami de l'estomac.
AKNETTE.

Oui, madame. (A part.) Elle ne s'en ira pas.
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M** L01IBAO.

Il y a aussi dans le garde-manger nne moitié de
volaille que vous lui servire», avec un peu de vin
chaudet du sucre.

ANNETTZ.
Bien... bien, madame, soyez tranquille; dormes

sans crainte. Quand monsieur rentrera, j'irai lui ou-
vrir... et si vous entendez quelqu'un, n'ayci pas
peur, ce ne sera personne.

Mw* LOISEAU.
Comment?

AMIBTTE ,
interdite.

Ce... ce sera moi... madanu.
M"" LOISEAU.

C'est bien ; bonsoir, Annette...
ARHETTE.

Bonsoir, Madame.sdnra xve
AjtxETTK, seule.

Voilà monsieur parti... madame couchée ; relisons
la lettre de Gouju : (Elle lit.) H Chère aine de ma
vie, fidèle à l'appel du sentiment, je prends la plume
pour te marquer, en réponse à la tienne qui m'a été
remise par François Mahomet, notre pays, que je se-
rai de faction sous tes fenêtres, entre minuit et deux
heures du matin, heure militaire, en attendant que
Loiseau soit déniché, avec lequel je suis ton mari
pour lavie, PACÔME GOUJU.

voltigeur au 45me.
» P. S. Comme tu sais que parmi les qualités

avec quoi que je t'ai séduite, j'ai celui de contrefaire
fort agréablement le chat ou antre quadrupèdeà ton
choix, j'imiterai le chant du coq... ce sera le signal
du bonheur. »
(Au même instant on entend un cri de cokkoriko.)
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J'entends le coq... c'est lui... dépêchons-nous de

donner le signal (Elle prend une lumière et lapré-
sente a tafenêtre.) Quel temps ! grand Dieu!..

AIR de l'Homme vert.
J'avais bien !>esoin de c't orage,
Quand j'pcus' qu'il était sans abri
Et qu'il n'en faut pas davantage
Pour refroidir plus d'un mari !

Lui qui pourtant est plein de flamme,
Jugez connu' ce s'rait malheureux
Pou<- un' fois qu'il vient voir sa femme,
Si la pluie éteignait ses feux...

Maintenant, préparons-lui sa petite collation... D'a-
bord, la volaille de Monsieur, nous lui laisserons la
carcasse, justement il dit toujours qu'il l'aime...

SCfcHX V.
ANNETTE, GOUJU.

GOUJU, passantsa tête nue a laporte,
Cokokoriko...

ANNETTE, lui imposant silence.
Chut!., chut!..

GOUJU.
Oh!..

(Il referme la porte vivement et s'enfuit.)
ANNETTE.

Eh bien ! où va-t-il comme ça ? Viens donc.
GOUJU.

Il n'y a donc pas de bourgeois?..
ANNETTE.

Non, entre.
GOUJU.

C'est qu'auparavant, je voudrais te prémunir... tu
vas voir du nouveau... faut pas que ça t'eiTarouchc...

ANNETTE.
Entre tout de même... je ne suis pas peureuse...
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«»JU, entrant la tête couverte d'un casquemcuir.

Me v'ik... avec armes et bagages.
ANNETTE.

Oh ! quelle d-ôledetète !.. ou donc que t'as péché
:*te coiflure-là ?

GOUJU.
C'est nnc invention des Carthaginois... en cuir

jpuilli... mais c'est égal... avec ça, on «ai rail encore
aire la conquête de 1 Urope...

ANNETTE.
En tout cas, tu ne fais pas la mienne...

COL'JU.
Laisse donc... tu t'y feras... en attendant, je suis

trempé comme une soupe, as-tu un bouillon à me
donner?

ANNETTE.
Au fait... monsieur aura bien assez de la moitié du

sien, je le rallongerai avec de l'eau, ça ne lui figera
pas sur le coeur. Tiens, mets-toi là, dans ce fauteuil.

COL'JU.
* Impossible, je vais le submerger.

ANNETTE.
Attends, attends, ôtc ta capote, voici la robe de

chambre de monsieur.
GOUJU.

De ton bourgeois... mais c'est donc décidé que je
remplis les fonctions du bourgeois... voilàjque je lui
filoute sa robe de chambre et son bouillon, quand je
lui ai déjà subtilisé son nom.

ANNETTE.
Comment ?

GOUJU.
Tu vas voir... où est-ce que vons allez ? qui me cric

tout-à-1'heure ton suisse... pour lors, moi pas bête...
je prends unevoix distinguée, unevoix d'accoucheur,
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et en filant mon nemd, je lni dis adroitement et ave*
intention... Ce n'est pas moi... ce n'est pas moi... je
suis Loiseau... et il a gobé l'haricot.

ANNETTE.
C'est y ingénieux, ces militaires ! ils ont des rubri-

ques... mais assieds-toidonc, encore une fois.
GOUJU.

Je le voudrais bien, si je le pourrais, mais mon
pantalon est si mouillé et si gelé que je suis comme
un verglas... Est-ce que tu n'en as pas un aussi de
pantalon ?

ANNETTE.
Un pantalon? ah dam ! il y a bien celui à pied de

monsieur qui est là dans ce cabinet...
GOUJV.

Un pantalon à pied... ça me va, je suis fantassin.
ANNETTE.

Chut!., prends donc garde, tu vasréveillerMadame.
GOUJU, entrant dans le cabhet.

Je la respecte... elle en est digne, ne troublons pas
le sommeil de l'innocence...

ANNETTE.
C'est bon, dépêche-toi. (A part.)

Ain de la Famille de l'apothicaire.
J'ai toujours peur qu'il n'fass' du bruit,
La bourgeois' dont l'coeur est si tendre,
Pour son mari, grâce h la nuit,
Serait capable de le prendre ;
Et quoiqu' je n'sois dans la maison
Qu'un' servant', je l'dis sans louange,
Je crois que le pauvre garçon
Ne gagn'rait pas beaucoup au change...

GOUJU, ducabinet.
Dis donc, Anncttc... si tu faisais sécher mon ga-

rance.
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ANNETTE.

Justement le poêle est encore chand.
GOUJU, jetant le pantalon.

A toi.
ANNETTE, posant lepantalon sur une chaise.

Là... ça séchera pendant que tu vas souper auprès
eta petite femme.
OUJU, rentrantavec le pantalonàpiedde Loiseau.
Hé! hé! me voilà habillé en accoucheur... c'est

étroit comme un fonreau debaïonnette.
ANNETTE.

Est-il gentil comme ça!..
GOUJU.

Pas vrai quej'ai l'aircommeil faut, dans montricot?
ANNETTE.

Oh ! c'est qu'on jurerait nn vrai bourgeois.
GOUJU.

Oh !.. laisse donc... laisse donc, tu vas me donner
de l'amour-propre...et tais-yattention,les militaires,
c'est si exposé...

Ain de Plantade.
Le sexe est fon du soldat de la ligne,
Du dieu d'amour il a le trait vainqueur ;
De posséder ses ail's il en est digne,
Tant c' papillon est léger voltigeur.

Par l'élégance,
De mon garance,
J'sais éblouir
Et m'fair* chérir.
D'vant un' conquête
JWéchaurT la tête
A tair'bouillir
Mon casque en cuir.
Par l'entraln'ment
Sa aeqtsptnt
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Je pâme

Ceirc^j'enflaiMse;
Et l'on«n'appelle en ce moment,
Le grand turc du régiment.

Les tanUsams sont comme une prairie
Tout entaillée de trent'-six coutears;
Etquand au pas défit'ma compagnie,
On croirait voir marcher le quai-taux Fleurs.

Dansla folie,
Dans l'ambroisie
Et dans l'amour
Passant le jour,
Les cuisinières
De nous sont fières ;
Kot'bataillon
Nag' dans l'bouillon.
Par Fcntraîn'inent, etc.

ANNETTE.
Qu'est-ce qoe ça signifie... je voudrais bien voir

;

pie tu me fasses des traits... grand fat I

GOUJU.
Allons, ne te tâche pas... c'est seulement pour dire

des gaudrioles et des mots piquant. Je suis rieur et
voilà tout; et si je sais plaire aux femmes, je sais aussi
ieur-z-y résister...

ANNETTE.
Je l'espère bien, moi quiai tout quittépour t'épon-

>er... et qui fais avec toi toutes tes garnisons... ça se-
rait affreux...

r.ot-JC.,
Sois tranquille, va; quand je fai épousée, tu n'étais

m'unc simple bergère... tu gardais tes vaches de ta
ante... mais je verrais à mes pieds «né reine, une
ibélisquc, une danseuse de l'Opéra... je la repousse-
vis en lui disant ; Tu n'es pas digna de«te» meurt.
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ANNETTE.

Quel malheurqne nous ne puissions pas nons voir
ainsi tons les jours.

GOUJU.
A qui le dis-tu?., tiens, Anncttc, tu me croiras si

tu voudras, mais je te jure, ma parole d'honneur, que
plutôt que de continuer de vivre dans une position
aussi humiliante, j'aimerais mieux avoir dix mille
livres de rente et un beau château.

ANNETTE.
C'tc bêtise...

GOUJU.
Ah ! c'tc bêtise ? eh bien!je voudrais les avoir d'a-

bord... et puis après, je trouverais bien des femmes
qui s'en arrangeassent.

ANNETTE, le pinçant.
Par exemple!

GOUJU.
Mais c'est encore une facétie... je n'en suis pas

moins ton Gouju, ton petit Gouju...
ANNETTE.

Oui, faites le câlin à présent, mauvais sujet. Il pa-
raît que monsieur a soupe... veut-il prendre encore
quelque chose ?

covsv,faisant te bourgeois.
Oui, la belle... si vous avez une goutte à m'offri'-.

ANNETTE.
Tiens, le vin du bourgeois... je lui ferai la même

opération qu'au bouillon... attendez, je vais vous le
faire chauffer, monsieur le maître...

GOUJU.
Non, non, petite mère, c'est inutile, donnez... le

vin est un ami que j'aime à réchauffer dans mon sein.
(On entend sonner à la porte de lu rue.) Qu'est-ce
«JUC c'estque ça?

2
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ARKXTTE.

Encore un enfant qui Tient anmonde.
COUJU.

Il prend joliment son temps... c'est bien le cas de
dire que les enfant n'ont pat de raison.

(On sonneencore.)
ARIETTE.

Attends, je rais répondre que monsieur esten ville.
(Elle ouvre la fenêtre.)

UNE voix, en dehors.
Anncttc, Anncttc !..

GOUJU, avecjalousie.
Qui donc celui-là qui t'appelle?

ANNETTE.
Peut-être quelqu'un du voisinage.

LA voi-, de ta rue.
Annette... onviez.

COUJU.
C'est drôle qu'on t'appelle par ton nom... la nuit...

ANNETTE.
ITes-tu pas jaloux?.. (A lafenêtre.)Qu'est-ce que

vous voulez?
LOISEAU, en dehors.

Ouvrez, il pleut à verse; je me mouille.
COUJU.

Dis-y qu'il ouvre son parapluie... ça ne nous re-
garde pat.

ANEETTE, « lafenêtre.
Monsieur esten ville...

LOISEAU, endehors.
Mais, c'est moi... c'est moi...

GOUJU.
Ferme donc ta fenêtre... il te tiendra là toute la

mût...
ANNETTE.
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Si Tons aresabsolument besoin de lui parler, Tout

trouvère» monsieur chez madame- Bobinard, rue
Mouffetard, n* ig, en face l'épicier k gauche.

LOISEAU, endehors.
Mais, c'est moi... j'ai oublié mon passepartout...

c'est moi, Annette.
COtJU.

Son passepartout.. il dit que c'est lui... dis donc,
il dit que c'est lui... (Enfausset.) Qui, vous?..

«• LOISEAU, sonnantde sa chambre.
Annette !..

ANNETTE, à Gouju.
Chut!., veux-tu te taire... Madame... madame...

«"• LOISEAU, en dehors.
Allez donc ouvrir, c'est mon mari...

GOUJU.
C'est Loiseau... dans quoi que je vas me mettre?..

ANNETTE.Je ne sait... Là... là... dans ce cabinets.
(Elle prend à la hâte les hardes de Gouju,en oubliant

son pantalon, et les jette dans le cabinet.)
«» LOISEAU.

Eh bien 1 m'entendez-vous?
ABNETTE.

Le portier Tient d'ouvrir...
"** LOISEAU , de sa chambre.

âpportef-moi de la lumière. '
COVJU souffle la chandelle.

Plus souvent...
ANNETTE.

Madame, je n'en ai pins.
n** LOISEAU, en dehors.

Dormez-moi mon briquet.
ooeJO, portant la main à son briquet.

6on briquet*., pourquoi faire?
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AMBHZ»

Eh non! mm briquet pbosphoriqne... Mais vTà
monsieur, cache-toi... cache-toi vite!..
(Elle le pousse dans le cabinet; an même instant, la

porte s'ouvre, et Loiseau entre. )
scinra via

LOISEAU, ANNETTE, M" LOISEAU, GOUJU.
LOISEAU, entrant.

Eh bien! personne pour me recevoir ; pas de lu-
mière... mais c'est donc une conspiration?

«e LOISEAU, de sa chambre.
Me voilà... mon ami.

LOISEAU.
Ouf!., je n'en puis plus...

(Il se débarrasse de son manteau, et le pote sut le
pantalon de Gouju.)

il*** LOISEAU , entrant.
Mais quelle obscurité ! Anncttc, cette lumière que

je vous ai demandée ?
ANNETTS.

Vous savez bien, madame, que TOUS avez lcbri-

K
quel.

Mne LOISEAU , rentrant chez elle.
Et vous ne pouviez pas me le dire plus tôt, folle

que vous êtes ?

LOISEAU.
Elle seraitbien fâchée de faire antre chose que des

bêtises ; tout-à-s'heure ne me criait-elle pas par la fe-
nêtre que j'étais chez Mm* Bobinard...

ANRETTE.
Dam! monsieur...

LOISEAU.
Taisez-vous ; on dirait que vous le faites tous ex-

près... Jusqu'à ce stupide portier, qui me laisse une
heure « la ploie, en me aotfenajlqne je MM watoc.
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«•cm,è laporte du cabinet.

Farceur de portier, va !

LOISEAU.
Donnez-moi ma robe de chambre—

GOUJU , à part.
Oh ! la robe de chambre...

LOISBAV , à gauche.
Eh bien! m'cnvendex-vous? (Gouju la quitte et

la lui jette à lafigure.) Ouf!.. Il sac semble, An-
nette , que vous pourriez vous y prendre un peu plus
poliment.

ANNETTE , à droite.
Eh bien ! qu'est-ce que je fais donc, monsieur?

LOISEAU.
C'est gentil... c'est spirituel...

»* LOISEAU , apportant de la lumière.
Qu'est-ce donc encore?

LOISEAU.
Cette impertinente qui me jette ma robe de cham-

bre à la figure.
ANNETTE.

Moi, monsieur ?
LOISBAV.

Oui, faites l'innocente !

GOUJU , bas à Annette.
C'est moi.

ANNETTE.
Pardon, pardon... monsieur... c'était pour aller

plus vite.
u»« LOISEAU.

Eh bien ! mon ami, M"» Bobinard est-elle enfin
accouchée?

LOISEAU.
Ah! bien, oui, ce ne sera peut-être pas de hnit

jours... c'était encore une tiausse alerte. Dans tout les
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cas, j'ai dit qu'on Tienne m'avertir, ai cela devient
nécessaire; en attendant, allons nous coucher.
(U emporte, sans s'en apercevoir, le pantalon de

Gouju avec son manteau. )
Aia : Berce, berce, bonne granamère.

11 est tard, oui, la nuit s'avance ;
Et pour nous lever plus dispos.
An sein de l'ombre et du silence,
Allons nous livrer au repos.

«"« LOIBBAU.
Jusqu'à demain ne craignons plus qu'on vienne
A mon amour, cher époux ! te ravir.

LOISEAU.
Non, ma tendresse est égale à la tienne.
On est si bien près de toi... pour dormir.

ENSEMBLE.
Il est tard, oni, la nuit s'avance,

Et pour "^ \ lever plus dispos,

Au sein de l'ombre et du silence,
Allons / nous \ ,.„. „_ rmnMAllez \Tc^Is}lm*^au^eP0,•

(M. et M"« Loiseau sortent.)
SCJBMM VU*

GOUJU, ANNETTE.
GOUJU, avecton habit et lepantalon à pied.

Enfin, Loiseau est couché, ce n'est pas nuunenreax.
ANNETTE.

Ce n'estpas tout ça... il faut t'en aller.
OOUJU.

k, cette heure ?
ANNETTE.

Sur-le-champ.
GOUJU.

Mais ou veux-tu que j'aille?
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ANNETTB.

Où tu pourras.
GOUJU.

Mais ton portier?
ANNETTE.

J'ai un passepartout...
OOUJU.

Cest fièrement guignolant...
ANNETTE.

Allons, vite... vite.
COUJU.

Attends au moins que je cherche mon pantalon...
(// entredans le cabinet.) Annette, qu'en as-tu donc
fait? il n'est pat là...

ANNETTE,allant lechercher.
Cet hommes, ça ne sait rien trouver.

GOUJU.
Eh bien ! l'as-tu?

ANNETTE.
Non... (Elle rentre.)

GOUJU.
Donne... donne vite.

ANNETTE, cherchant.
Je te dis que je ne l'ai pas... on peut-il êtrepassé?..

Oh! mon Dieu?...
COUJU.

Quoi donc?
ANNETTE.

Si monsieur l'avait emporté...
GOUJU.

Loiseauauraitemportémon pantalon...allonsdonc!.
ANNETTE.

11 en est capable... c't' bommc-Ià est si urlubcrlu,
COUJU.

Dam ! si In le crois, va lui demander.
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ANNETTE.

C'est bien aise à dire... mais comment veux-to que
je lui demande un pantalon, moi ?

GOUJU.
Ah! voilà... prends-toi-z-y adroitement, vois-tu,

faut ruser... faut faire semblant de rien... On entre
poliment, et on lui dit : Monsieur, donnez-moi mon
pantalon.

ANNETTE.
Par exemple!., ça serait gentil... (Ici on entend

retentir la sonnette de la rue.) A l'autre, à pré-
sent... sabra vin

GOUJU, ANNETTE, LOISEAU.

LOISEAU , de sa chambre.
Annette, Annette?..

ANNETTE.
Monsieur ?

LOISEAU.
Voyez... Toycz ce que c'eft.

ANNETTE.
Oui, monsieur, ne vous tl angczpns.

(Elle ouvre la fenêtre.)
UNE voix, 'ans la rue.

M. Loiseau, M. Loiscan, chez M"' Bobinard.
LOISEAU.

Qui est-ce qui me demande?..

ANNETTE.
Monsieur, c'est encore Mme Bobinard qui accouche.

GOUJU , h part.
Elle ne fait donc que ça, c'tc femme?

LOISF.AU, de sa chambre.
Dites que je m'habille, cl demandez si cette fois

M"« Bobinard a bien lait toutes ses réflexions.
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oouiu.

Dis-y qu'oui... dis-y qn' oui, qu'il décampe.
ANNETTE.

Monsieur, il parait que c'est pressé... ils sont Tenus
en fiacre.

GOUJU.
Oh! c'tc raison !

ANNETTE.
Veux-tu te cacher !

COUJU.
Et mon pantalon?

ANNETTE.
Dès qu'il sera parti... Chut! monsieur...

LOISEAU, enveloppé dans son manteau, qui ne
laisse entrevoir que le bas des jambes du pan-
talon garance.(A safemme. ) Je n'ai besoin de rien... reste an

lit, ma colombe... Je part... adieu.
Aia du Philtre.

Ah ! quel guignon,ah .'quelle gêne !
Hélas ! ici comment dormir?
Chez moi, morbleu, j'arrive à peine,
Ei sur-le-champ ilffaut partir.
I snouvean-ncs toujours m'attendent
Lorsque le sommeil me poursuit ;
On dirait vraiment qu'ils s'entendent,
Pour voir le jour pendant la nuit.

ENSEMBLE.
ANNBTTB.

Ah ! quel!' frayeur serait la mienne
S'il venait à le découvrir I
Que loin d'ici le ciel l'emmène
Et l'empêche d'y revenir.

GOUJU, dans son cabinet.
Quel guignon 1 je suis à la gêne;
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Il devrait s' dépêcher d? partir.
Ah ! que Satan bien loin l'emmène,
Et l'empêche aussi de r'venir.

(Loiseau s'en Ta. )
MCÈMM TXM

ANNETTE, GOUJU.

GOUJU.
Voilà ce qui s'appelle une nuit atroce... et main-

tenant j'aimerait mieux faire troit factions de suite
que de -»enir à un rendez-vout d'amour chez ma
femme...

ANNETTE, qui regarde chez Mmt Loiseau.
11 s'écrit bien de ça, il faut songer à la retraite, et

puisque madame est assoupie, je rais aller chercher
tou pantalon...

(Elle entre chez Mm* Loiseau.)

GOUJU, un instant seul.
Voyez un peu à quoi on est exposé... si Loiseau

n'était pas ressorti, avec quoiqueje serais rentré à la
caserner... ça fait frémir... aussi, c'est une leçon...
quoi qu'il arrive... en société... un homme,et surtout
un soldat Français, ne doit pas plut quitter son pan-
talon que sa chemise. (A A/mette qui rentre.) Eh
bien?

ANNETTE.
Tiens, le voici...

GOUJU.
Ça?., mais regarde donc, femme aveugle.

ANNETTE.
Oh ! mon Dieu! c'est le pantalon du bourgeois.

GOUJU.
Eh bien ! et le mien?

ANNETTE, tristement.
Oh 1 mon pauvre Gouju!.. nous sommesperdus.



GOUJO.
i Perdu?..
! AHITETTE.

I Le bourgeois a emporté ton pantalon.
1 COUJU.
i Hein?.. est*ce que Loiseau vole?
| ARHSTTE.
\ Il se sera trompé.

COUJU.
i Mais c'est une boulette ignoble.
] A» : dufleuve de lavie.

Dieu! quel accident déplorable !
Quand j'allais être fait caporal ;
Je n'puis, aprèa un tour semblable,
Rien obtenir du général.
Comment veux-tu que je m'y frotte,
Lorsqu'aujounrnui, pourmon tourment,
On ne donn'plua d'avancement
Aux soldats tant culotte.

Que faire... à présent, que faire?
ANNETTE.

Est-ce que je sais?., pars, via sont ce que je veux.
GOUJU.

Mais sois donc raisonnable... veux-tu pas que je
\ ne présenteà la caserne avec les-z-hardcs de ton ça*
rabin?..

•ARNBTTE.
GOUJU.

; Crois-tu qu'à la parade le sergent-major prendra ça
pour du garance... je ne lui ferai jamais avaler c'te
couleur-là...

ANNETTE.
Que Teux-to que je te dise?., le jour Ta paraître,

audame peut ae lever, le bourgeois peut rentrer, et
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il ne faut pas qu'on te retroove ici.

COUJU.
Oh ! c'est abrntitsanL.. Annette, ouvre la fenêtre.

ANRBTT8.
Pourquoi faire?

GOUJO.
A présent, retient-moi, si tu ne veux pas que je

me jette du haut de ton troisième étage.
ANNETTE.

Joli moyen, pour sortir d'embarras !

GOUJU.
Antre chose... tu Tarprendre ce pantalon.

ANNETTE.
Après?

COUJU.
Connais-tu Mahomet?

ANNETTE.
Qui est-ce qui ne connaîtpas Mahomet.. François

Mahomet, un pays & nous?
«ouju.

Eh bien ! il est de garde au poste de la place Hau-
bert : tu vas y aller x tu t'adresseras au factioonaJEe;
tu lui diras : Factionnaire, connaissez-vous Mano-
met?.. Il te répondra : Avec beaucoup de plaisit,

ANNBTIB.
Bon !.. t

eouju. ^av
On te conduira vers Mahomet... ricn^wnpéchc,

parce que, vois-tu, à c't'heurc, le sous-îrentenant est
occupé à dormir sur son rapport ; le caporal et le
tambour sont en train de te livrer a la drogue; les
hommes de garde sont mollement étendus anr les
planches du lit de camp, et Mahomet, le brave Maho-
met, qui vient d'achever sa faction, se dclatit «a ci-
raut la» bottes du lieutenant.
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ANNETTl.| OÙTenx-tacnTenir?

COUJU.
Attende donc... Pour lors, tu lui diras : Mahomet,

Jean Gouju, votre frère d'armes, se trouve momen-
tanément dans une position excessivement disgra-
cieuse; je l'ai laissé dans un tricot dont TOUS seul
pouvez le tirer...

AKBETTB.
Ah! j'y suit...

GOUJU.
Eh ben ! alors, cours-y; tu lui proposeras de chan-

ger ce pantalon d'accoucheur contre son garance, et
de se bercer dans un doux rêve, en retroussant ses
jambes sous sa capote, jusqu'à ce que je puisse me
présenter décemment à la caserne, pour en prendre
un dans mon sac, et lui reporter le tien.

ANNETTE.
Mais, est-ce qu'il voudra jamais, Mahomet?..

COUJU.
Lui, Mahomet!., je lui demanderais ton sang,

qu'il ne me le donnerait pas; mais son pantalon...
ANNETTE.

Eh bien !.. c'est ça, il commence à faire jour, je
vaisprendremonpanier,commesij'allaisaumarché...

GOUJU.
AIR : Le voilà.

Allons donc, (bis)
Sois leste
Et soit preste;
Allons donc, (bis)

Va chercher mon pantalon.
Va vite, on je perds la tête.
Si 1' ciel à rbomm' fit un don
O^l'àttiocnedslabête,
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C'est nn pantalon.

* ENSEMBLE.
ABITBTTB.

Allons donc, (bis)
J's'rai leste
Et j's'rai preste,

Allons donc, (èo)
J* Tas chercher ton pantalon...

CODJV.
Allontdooc,(6tj)
Sou leste
Et soit preste |
AAIonsdonc, (bis)

Va cbercner mon pantalon.otara z.
GOUJU, seul.

Animal d'accoucheur, Ta! c'est pourtant grâce à
lui que me voilà pruoomer dans sa culotte... H faut
qu'ifait qoelqne chose de détraqué an fond, cet être-
là... car enfin, un homme qui est censé avoir reçu de
réducation ne t'insinue pas de propos délibéré dans
le pantalonde son semblable. Qu'esfceequeje dis là?
je le répudiepour mon semblable; il n'y a qu'un lar-
ron qui a le front de se parer des effets des antres...
Cestune platitude, c'est unepitoyabkjonglerie!., et
pourtant, je suis sûr qu'il y a des gens à qui ça ne
fait pas cet effet-là... Qu'on leur dise : On a chipé le
Ktalon à Gouju; ils sont assez bas pour en rire...

malheureux ! ils n'ontdonc jamaislu le code mi-
litaire ?.. ils ne savent pas qu'il y Ta d'être fusillé.,
fusillé pour c'toiseau-là !..

Aie de Julie.
Cn'est pas pourtant que je tienne à la TÎe :
Soldat français,je doisavoir du cour,
J'donn'rais mon sang dix ibispont aaa patrie ;
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Mais m*vmr périrpour nn vil aeeonehenr!
Xaim'raisautant, ici je le proclame,
Etre cocher ou cheval d'Omnibus,
Ou clerc d'huissier... ou bien, je dirai plus,
J'aim'rais autant séduir' sa femme.
An fait si je... non, j'aime mieux être fusille.

fMSanra sis
GOUJU, puis M- LOISEAU.

(On entend sonner chez M** Loiseau.)
OOUJU.

QnVst-ee quec'est que ça?
** LOISXAU, de sa chambre.

Annette... Annette...
GOUJU, àpart.

Ah ben ! je suis gentil... qu'est-ce que je Tas de-
venir?

M LOISEAU, de sa chambre.
Vous n'êtes pas levée, Annette?..

COUJU.
Cest ça, appelle, appelle...

um* LOISEAU, de sa chambre.
Annette, Tenez donc me lacer.

OOUJU, à part.
La lacer... ta me lassés bien autrement... grosse

coquette!..
M** LOISEAU.

Annette, Toulex-vousque j'aille TOUS chercher?

^ couse
Me chercher !.. il ne manqueraitplut que ça, pour

as* turprendredantletricotde son mari. (Ellesonne.)
Sije lui répondais, ça la ferait patienter. Ma foi, je
flse risque. (Enfauss'et.) Tout de suite, madame, je
patte un jupon. (// écoute.) Elle vient... où me
mettre, où me cacher?.. Ah! ce paravent... j'aurais
dn y peaacr auparavant,depuis deux heures que je
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joue h cache cache... La Toici.

M"* LOISEAU, à laporte.
Voyez un peu comme on est servi dans cette mai-

son... Il me semble nue vous êtes bien longue à passer
votre jupon.

GOUJU ,passant sa têteen haut du paravent.
Oh ! la venette... la vcnette.

M"* LOISEAU, de la porte.
Eh bien I personne... j'ai pourtant entendu...

COUJU, à nart.
Je sois pincé...

*•>• LOISEAB.
Vous moquez-vousde moi ?.. elle ne répondra pat !

COUJU.
Prends-y gardequ'on te réponde.
n»« LOISEAU, allant à la chambre d3Annette.
Bien ! oh ! c'est par trop fort...

COUJU.
Est-ce qu'elle va faire une inspection générale... et

mon épouse qui ne revient pas., .a quoi suis-je exposé,
tout seul avec cette femme-là...

(Il se roule dansle paravent.)
*• LOISEAU, sortantde chez Annette.

C'est incompréhensible... j'ai cm entendre... il faut
que ce soit un écho...

OOUJU.
Obi..

»• LOISBAV.
J'en étais aure.

aKPaTMjD ZBb
M- LOISEAU, ANNETTE, GOUJU.

ANNETTE, stupéfaite.
Ah! madame !..

M** LOISEAU.
Ak! c'est tout, mAsatiulk .iiyrèsortw-Toot?
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anaziia.

Madame... je tonde tortir..s
«• LOISBAV.

Cest impardonnable, TOUS m'arez entendue tous
appeleV.

imm,
Moi?

M LOIStAV.
Vous m avez typondu.

ANNETTB, Anert.
Cest encore rai... (Haut.) Je Tais Tons dire, ma-

dame , c'est que je pariais à quelqu'un...
*• LOISBAV.

Ah! oui; vous étiez sans donte encore à knbuler
avec le garçon du coiffeur... (ici leparavent fait un
mouvement.) Cest un-homme qui ne TOUS épousera
pas, et qui TOUS trompera, je TOUS en préviens... il
a déjà fait deux TictUnes dans la maison.

(Nouveau mouvementplus prononcéduparavent)
ANNETTE.

Madame, je suis une honnête fille.
«•• LOISEAV.

N Je ne dis pasle contraire ; mais faites-y attention,
je m'y connais... Mais qu'est-ce que ce panier?

ANNETTE,A/MET*.
Oh! mon Dieu, si die allait vouloir y regarder.

Haut.) Madame, c'est que je reviens da tnarebé aux

a"*' LOISBAV.
Du marché? à quoi bon aujourd'hui ?

ANNETTE.
Madame, c'est que...

a»» LOISBAV.
Voyons unpeu oe que TOUS apportez.

tuvntn%épars\
Casque, 3
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Et le pantalon qui est dedans!

M** LOISBAV.
Voyons... monti«z-tnoicela...

ANNETTE.
Je suis perdue.

n"* LOISBAU, prenant lepanier.
Eh bien?..

ANNETTE, A jMTf.
Je n'ai pat une goutte de sang dans les veines.

>• LOISBAV, tirant une salade.
AhI delà salade... une barbe de capucin... TOUS

connaissez mon faible...
ANNETTE , reprendvivement sonpanier.

Le reste, c'est pour le pot an feu.
H** LOISBAV.

Etcela... qui est rouge...
ANNBTTE.

Cest... c'est une betterave...
Um* LOISBAV.

C'est bien., une autre fois ne sortez plus ainsi
matin sans me prévenir... j'ai été obligée de me lacer
toute seule.

ANNETTE.
Hftdfiw» a-t-elle besoin de moi?

*• LOISBAV.
Non... Tandisque je vaisachever ma toilette, son-

gez plutôt au déjeuner... qu'il soit prêt au retour de

monmari... ^^ (Elle sort.)

ANNETTE, GOUJU.
ANNETTZ.

Ah! m'en Toirï encore une fois quitte pour
peur... Mai* ce Gouju, où s'est-il fourré ?

OOJHV, 4Mparavent.
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Par ici, par ici.

ANNETTE.
Ou ça, de quel côté?..

COUJU , déroulant le paravent.
Oh! les Loiseau, les Loiseau... je les déteste, je

les zbaït, je les abomine... Ces gens-là sont nés pour
mon uuunenr... Il me prenddes envies de les mettre
tons à la porte.

ANNBTTB.
Eh bien! quoi donc encore? qu'est-ce qu'ils t'ont

fait?
COUJU.

Ce qu'ils m'ont fait? die me le demande; mais ce
n'est donc rien de m'avoir dévalisémon pantalon, et
de m'avoir empêché de dormir toute la nuit... la
vieille carabine qui m'a poursuivi, qui m'a forcé k
me replier sur moi-même, et, non contente de ça,
qui m a invectivé... elle m'a traité d'écho... écho toi-
même, vieille accoucheuse!..

ANNETTE , lui mettant la main sur la bouche.
En VI* assez.

COUJV.
Non, n'en Vlà pat assez... Faites-moi le plaisir de

me dire, épouse dénuée de principes, ce que c'est
que le merlanen question.

ANNBTTB.
Le petit coiffeur?.. Encore des idées de jalousie...

imbecille ! tu ne vois pasque c'est une frime... pour
éloigner les soupçons.

GOUJV.
Tiens, Annette, assez de frimes comme ca... je

m'en défie... des frimes en général, et de ccÙe-là en
particulier.

JUUTBTTB.
C'estbon,c'estbon, aoBfleoawMpbjs pressé.
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•on*.

Aa-ralepantakm?..
ANITETTE, lui montrant le panier*

Tiens, h dedans,
eovjv.

Généreux Mtheaaet... il s'est donc dépouillé poar
moi P (Ouvrant le panier.) La bourgeoise n'y a TU
que dn feu.

ANBBTTB.
C'est em'U est an fond; mais je treatbieis... cTane

nère force.
COVJV, débarrassant lepanier.

Et moi donc, derrière mon paravent... (tirant un
paquet de carottes) c'est égal, ta lui as tiré une fa-
meuse carotte... (tirant le pantalon) bein t si elle
avait trouvé c'te legume-là?..

ANNETTE.
Allons vite, car j'ai promisk Mahomet qu'avant an

quart-d'heure il aurait son pantalon».
COVJV.

Le temps de le passer et ça y est.... mais, dis donc,
Annette, çava-t-U m'atler? Mahomet n'est pas si bd
homme que moi...

kt% detArtiste.
Peud'gent ont enjpartage
Cet ensemble partait
Et c'est Traimentdommage
D'gâter c'que l'ciela fait.
Mats dans c't'instant critique
J'doit sans fatuité
Sacrifier monphysique

ANNETTB.
Cbnt! écoute donc, on monte l'ejcaliff». cfat

saojjBÎoBf.,. i) purjiM portier».
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COVJV.

Encore Lniiata?.. qu'est-ce qu'il chante?..
AKNBTT8.

Best furieux.
rorut.

Cest refletda pantalou.
ANKBTTB.

Vite, entre id.
COVJV.

Encore... aatis Mabomet qui m'attend?
ANXBTTE.

Entre, je te dis, on c'est fait de nous.
(Elle pontée Gouju dans le cabinet.)

ANNETTE, LOISEAU, puis M— LOISEAU,
GOUJU, caché.

LOISBAV, enveloppé dans son manteau, arpentant
la scène à grandspas.

Madame Loiseao!.. oh est madame Loiseau?..
Qa'oam'amène madame Loiseau.

a»* LOISBAV, entrant.
Eh bien! qu'y a-t-il donc? Que TOUS est-il arrivé,

mon chéri?..
LOISBAV.

Son chéri!.. •• LOItBAV.
Est-ceune fille on un garçon?

LOISBAV.
Cest unehorreur...approchez et répondez...

ANNETTE, k pari.
VU la bombe qui éclate.

LOISBAV, ouvrant son manteau et seposant.
Regardes-moi...

OOCJV, à la myrte.
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LOISEAU, lui montrant la pantalon garance.

Connaisses Tout cela, madame?.,
a"* LOISBAV, riant.

Que signifie cette mascarade?
LOISBAV.

Cest moi qui TOUS le demande, madame?
»»• LOISBAV, riant.

Mais, où avez-vous pris ça ?
LOISBAV.

Vous savez mieux que moi avec qui j'ai changé.
H** LOISBAV.

Quoi ! TOUS avez changé votre pntalon de casiroir,
pour cette infanûc-la... mais avec ça TOUS avez l'air
d'uncharlatan.

LOISBAV.
C'était à vont, madame, k ne pas me mettre dans

ce cas-la.
Um* LOISBAV.

Etes-vous fou?
LOISBAV.

Non, je suis furieux.
»• LOISBAV.

Mais, que signifie ce langage hétérodite?
LOISBAV.

Eh quoi ! madame, c'est après vingt-cinq ans de
ménage, et d'une fidélité à tonte épreuve, que TOUS
avez osé m'affubler de la sorte ?

M"' LOISBAV.
Comment?

LOISBAV.
Et pour qui?., pour un simple soldat., ai c'était

un officier, encore?..
ANNETTE, à pOTL

Ohlc't'idéel...
QOvtVfàpart.



— s» —
Laisse-le dire, il s'enfonce...

LOISEAU.
Répondez... répondez! ou je ne réponds pas de

moi.
a** LOISBAV.

Mais, en Tcrité, je ne sais quel démonTonspontée.
LOISBAV.

Oh! je ne le aaisqne trop, ce qui meponsse, et tout
le monde le saura; car, de ce pas, je Tais faire ma
déclaration au procureurdu roi.

ABBBTTB Ct GOUJV.
Oh!..

LOISBAV.
Les tribunaux retentiront du brait de TOI déporte-

mens, madame; et ce pantalon à la main, j'irai dire
auxjuges par quel tissu d'infamies un homme dont le
ministère est grave, et commande le respect, s'est
trouvé réduit à te présenter dans une famille recom-
mandable avec un pantalon qui n'était pas le tien...
je leurdirai comment, à ma vue, une hilarité géné-
rale t'est emparée de tout les membres de la famille
Bobinard... exceptédu nouveau né, à qui son inno-
cence n'a pas permis de saisir le ridicule de ma posi-
tion...

a"** LOISBAV.
Mais, de grâce, monsieur, que Toulez-Tons dire?.,

accoucherez-vous?
LOISBAV.

Oh! TOUS m'entendez bien!., et la justice appré-
riera s'il est convenable qu'un homme tel que moi
soit exposé, comme cela vient de m'arriver, à être
arrêté dans la rue, sons prétexte qu'il est crieur de
papiers prohibes, vulgairement appelés canards... et
teâteda, parce qu'il a «a la malheur da donner a»
inata i«aa ijstrieaate.
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**• LOUBAV.

Uns intrigants!..
Aia : Unpage aimais lajeune Adèle.

Quoi! c'est k mot qu'un pareil mot s'adresse!
Allez, monsieur, c est nnchorreur!

Et l'innocence et la candeur,
Saver-voas bien que j* devrais sur mouame
Voas arracher les yeux, mon cher !..

LoitsAu, se posant.
Arrachez-les; vous le pouvez, madame,
Ça ne saurait m'empêcher d'y voir clair.

U"* LOUBAV.
Vousêtes un monstre!

LOISBAV, avec ironie.
Vonsnemeeomprenezpeut-êtrcpasencoro,niadame?

ABNBTTB, àpart.
Je l'en défie bien.

a"» LOISBAV.
Si fait... monsieur, je commence.

LOISBAV.
Ab! ce n'est pas nmlheureux... TOUS allez donc

m'exptiquer...
a** LOISBAV.

C'est-à-dire, monsieur, ente, sons desapparencesde
jalousie, vouscachez sort bien votre jeu; mais mal-
nenreusement,ça ne prendpas avec moi.

LOISBAV.
Qu'entends-je?

B* LOISBAV.
Oui, namsienr, taunes-moi devant TOS juges... Je

leur dirai, hanon tour, kces magistrats irréprochables:
il est des hommes passionnes, des accoucheurs vola-
ges... qui, sons prétexte d'aller en ville donner dm
aoiMkleunclieatmjs'cnTontptaterknnU
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Ibrtane, et, après y avoir perdu leur pantalon, Tien-
nent le mettre sur se dos de leur femme... Allez, c'est
indigne, c'est épouvantable!., et TOUS n'êtes qu'un
bigame!..

COCJV.
Boa, boa, VJk que ça chauffe I

LOISBAV.
Je vous fais mon compliment, madame, c'est très-

adroit, c'est excessivement ingénieux !

E» LOISBAV.
Vous trouvez?

LOISBAV.
Mais ce n'est pas moi qu'on intimide par des dé-

tourssemblables...vous me direz qud est cet homme,
qud est son nom, le numérode son régiment et de sa
compagnie... je veux le savoir... oh est-il? nuit il
est peut-êtreencore ici, le polisson !

(Il va fermer la porte d'entrée k clef.)
COCJV.

Je vais mecacher sous le lit.
LOISBAV.

Je vais moi-mêmevisitercet appartement... et si je
le trouve, je veux me baigner dans son sang !..

ANNETTE.
Oh ! pauvreGouju ! il va le saigner...

(On frappe k la porte.)
aWanval 3TV»

LES Méats, MAHOMET.
LOISBAV.

Qu'est-ceque c'estquecela?..(/loutre.)Unsoldat..
ANNETTB , se tenant à técart.

Cid!.. Mahomet!
BaaoaBT, en capote, et affublé du pantalon de

Loiseau.
Cest-y pat ici que loge an nommé Loiseau?
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LOISBAV.

Qu'est-ceque Tons lui voulez ?
a** LOISBAV.

Nom allons voir...
MABOBBT.

Excusez, c'est pat k TOUS que j'ai affaire, c'est k la
petite madame... chose...

LOISBAV, àpart.
A ma femme!.. Est-ce que ce serait?.. (Haut.)

Qu'avez-vous de commun avec die, soldat de la
ligne?..
BAUOBBT, relevant sa capote, et faisant voir le

pantalon.
Cest pour la chose d'un pantalon...

LOISBAV.
C'est le mien... Eh bien! madame.. (Saisissant

Mahomet.) Ahl misérable!., et tu oses te présenter
devantmes yeux avec mon pantalon !

MANOMET , se débattant.
Qu'est-ce que c'est? je ne vous connais pat !

LOltBAV.
Oh! je n'ai pas de peinek te croire, petit libertin...

Eh bien! apprends que c'est k Loiseau même que ht
paries?

BAHOMBT.
A Loiseau, accoucheur... tirez la sonnette...

M-* LOISBAV.
Pariez, mifitaire. Oh avez-vout prisée pantalon?..

MAHOMET.
Je ne l'ai patpris... au contraire.

LOISBAV.
Tu en M menti!..

nm* LOISBAV.
triangleparler... laTenté Ta luire.

LOISBAV.
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lUsâitmdoacpasde lign-r li mnniinr. maïawir,je vous en prie; tonte connivence devient inutile.

BABOUBT.
Ah ça!... bourgeois...

LOISBAV.
VomêHmmiirutérabk!

a*** LOItBAV.
Quoi?

LOISBAV.
Vont êtes deux misérables !

ABBBTTB.
Monsieur...

LOISBAV.
Vont êtes trois misérables!..

MABOMBT.
Mais...

LOISBAV.
Ne me réplique pas, on, dans ma fureur, je sais

capable de te broyer !
(11 le prendan collet)

a"* LOTSBAV.
Oh ! mon Dieu! ils vont se lacérer comme deux

léopards... Ah ! jen'y survivraipas...
(Elle tombe sur un fauteuil.)
ABBBTTB.

Monsieur... inadame se trouve mal.
LOISBAV.

Laisse-la faire... A nous deux maintenant, TÎI sé-
ducteurI

ANNETTE , A part.
Et nepouvoir rien dire...

LOISBAV.
Tu Tas me faire an aveu complet de ce qui s'est

panas.•*
BABOXBT, criant.
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J'ripMtetempsjon m'attend an corpt-de-garde;

rendez-moi mon pantalon...
LOISBAV.

Tn l'avoues donc, sans coeur?..
MABOMBT.

Non seulement je l'avoue, mais encore je le ré-
clame.

LOISBAV.
Ah ! oui... eh bien! tn iras le demander an greffier

du tribunal, vaurien...
MAHOMET.

Ai greffier?
LOISBAV.

Cestune pièce de conviction.
MAHOMET.

Ah ça ! manuelle Annette...
LOISEAU.

Il connaîtma bonne; antre pièce de conviction...
MAHOMET.

Ecoutez,bourgeois...je savais pas que c'était pour
vous, moi, je croyais que c'était pour rendre service
k Gouju.

LOISBAV.
Gouju, qu'est-ce que c'est que ça ?

MAHOMET.
Vont savez bien... Gouju... un casque en cuir?..

LOISBAV.
Cet homme a bu... vous avez bu, malheureux...

MAHOMET, en colère.
Ah! c'est pas tout ça... je ne veux pat aller à la

salle de police pour vos bcanx yeux... rendez-moi
mon pantalon, ici, tout de suite.

LOISEAU, àpart.
J'y pense ; lui-même me servira de pièce de con-

viction...
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BABOBET.

Allons, changeons...
LOISBAV.

Je Tais te faire changer... (llcherchehle pousser
dans lecabinet oit est Gouju.) Annette, Annette,
allez chercher le commissaire.

ANNBTTB.
Mus...

LOISBAV.
Qu'il te fasse suivre de la force armée... allez.

M"» LOISEAU, se relevant.
La force armée... le commissaire... quel scandale!..

COUJU, sortant du cabinet, le sabrenu.
Arrêtez!..

LOISBAV.
Que vois-je?». •'* étaient deux... ma vue se trou-

ble... j'y vois garance.^.
SOJBJBTJB XVIa

LOISEAU, M- LOISEAU, GOUJU, ANNETTE,
MAHOMET.

TOUS.
Aia : Ah! quel événement (les Duels).
Ah ! grand Dieu ! c'est vraiment

Une aventure inconcevable.
Le diable assurément-

Etait dans cet appartement.
Je le dit sur fTionncur,

Oui, c'est un tour abominable !
De surprise et de peur

Je sens encor battre mon coeur.
LOISEAU.

Comment, ils étaient deux ?
Expliquez-vous enfin, madame?

ANNETTE.
C'est moi senk ences lienx
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Qd snis coupable.

a"** LOISBAV.
Ah* c'est heureux.

LOISBAV, à Gouju.
Et vous?

COUJU.
Cette nuit, sans façon,

J'étais v'nu voir ma petit* femme.
LOISBAV.

Mais k qui c' pantalon?
COUJU.

C'est V mien, d'mandez à ce garçon.
TOUS.

Ah ! Grand Dieu 1 c'est vraiment, etc.
LOISEAU, à safemme.

Maintenant, me pardonnerez-vous mes soupçons,
ma chaste colomber

BM LOISBAV.
Et vont, me pardonncrcz-vous les miens?

LOISBAV.
Tu m'aimes donc encore?

a"" LOISBAV.
Ah 1 je serai toujours la colombe de Loiseau.

GOOJV, bas.
Dis donc, Mahomet... des soupçons avec des fêtes

pareilles... ils sont bons là, les Loiseau!..
ANNETTE, à Mahomet.

Qu'est-ce qu'il dit?..
COVJU.

Ça ne te regarde pas, Annette ; tn n'es pasdu même
sexe que ta bourgeoise.

MAMOBBT, à Loiseau,
Ah ça! l'ancien, il ne faut donc plus que j'aille

chercher mon pantalon chez le tribunal ?
fcOMBAV.
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Ne parlons plut de ça; je TOUS rendsmon estime,

etje Tait vont en donnerune preuve éclatante...(Sai-
sissant la main de Gouju et celle de Mahomet.)
Vive la ligne!..

MAHOMET et GOUJU.
Vive la garde nationale !

ANNBTTE.
Tout va bien ; le bourgeois fraternise avec le mi-

litaire...
CHOEUR.

Aia de l'If de Croissejr.
Allons, plus de querelles,
Plut de soupçonsjaloux;
Désormaispour nos belles
Soyons de bons époux.

LOISEAU, au public.
AIR de la Colonne.

Messieurs, il me reste nn scrupule ;
Veuillez me dire, sans façon,

Si je pourrais, sans trop de ridicule,
Garder sur moi ce pantalon...

Me trouvez-vous bien dans ce pantalon ?
Dans mon ménage il a mis la discorde.
A le garder pourtant je suis tout prêt :
Dites un mot; et, si cela vous plaît,

Je l'userai jusqu'à la corde.

riN.


